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Présentation de l’éditeur :
Le jeune pasteur Noah Kincaid, veuf et sans plus d’attaches familiales, croit avoir trouvé en Virgin River le lieu idéal pour un nouveau départ. Dans ce cadre idyllique il souhaite fonder une congrégation presbytérienne et se dévouer à son prochain. Mais il faut d’abord rénover la petite église délabrée. Pour cela, il a besoin d’aide et passe une annonce.
Se présente la pétillante Ellie Baldwin, ravissante et court-vêtue. Elle sait tout faire, même jouer du piano. Évidemment, elle ne passe pas inaperçue avec son mètre quatre-vingts, sa crinière incendiaire et ses tenues provocantes. Mais sous les paillettes, Noah découvre une mère en détresse, victime d’un ex-mari tyrannique.
Ému, puis fasciné, il l’engage, sans se douter qu’un raz de marée va déferler sur sa nouvelle vie qu’il voulait si paisible…
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Récompensée par le prix Romantic Times du meilleur auteur de romance contemporaine en 2010, Robyn Carr apparaît en tête des meilleures ventes du New York Times. Sa série Les chroniques de Virgin River l’a rendue célèbre dans le monde entier.
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Classée en tête des meilleures ventes du New York Times, Robyn Carr est célèbre pour ses romances contemporaines, un genre pour lequel elle a reçu le prix Romantic Times 2010 du meilleur auteur. Cette renommée, elle la doit au succès de sa série Les chroniques de Virgin River. Avec brio, elle a su créer une sympathique communauté au cœur de la Californie où fidélité et amitié sont les maîtres mots. Des personnages attachants que l’on retrouve d’un tome à l’autre, des histoires emplies de sensibilité et d’espoir, Virgin River nous offre une belle leçon de vie.
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Noël à Virgin River
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Je dédie ce livre à ma fille et meilleure amie,
Jamie Lynn.
Merci d’être une si merveilleuse personne.
Je suis très fière de toi.





1


Ordonné pasteur depuis peu, Noah Kincaid surfait sur Internet pour tuer le temps quand, par hasard, il tomba sur une église mise aux enchères sur eBay dans une petite localité dont il n’avait jamais entendu parler, Virgin River. L’idée le fit rire, mais il fut intrigué. Il attendait patiemment qu’on lui affecte une église et se dit qu’il ne coûtait rien d’aller jeter un coup d’œil à l’endroit. Au pire, ce serait une bonne excuse pour quitter la ville et changer d’air une journée. Il avait entendu dire que la Californie du Nord était une région magnifique.

Ce qui le frappa d’emblée, c’était la beauté grandiose du paysage de montagne avec ses forêts de séquoias et ses rivières. Virgin River était un endroit un peu vieillot et l’église une ruine, mais il y régnait une sérénité paisible et une simplicité qu’il ne pouvait nier. Ni oublier.

Dans la petite ville, il passa inaperçu. Les hommes du cru qu’il croisa avaient soit des coupes militaires en brosse, soit la barbe et une queue-de-cheval, comme les pêcheurs avec qui il avait travaillé ces dernières années. Il cadrait bien dans le décor avec ses bottes éraflées, son jean blanchi par l’usure et sa chemise râpée aux coudes, effilochée à l’encolure et aux poignets. Ses cheveux bruns trop longs commençaient à boucler sur sa nuque ; il avait prévu de les couper dès qu’il aurait son affectation. Pour l’instant, il ressemblait à n’importe quel travailleur après une dure journée de labeur. Il avait un physique affûté comme les hommes de Virgin River, résultat de ses années passées sur un bateau de pêche et les quais, à tirer les filets et soulever des tonnes de prises fraîches.

L’église avait été facile à localiser et il n’avait pas eu besoin de clé pour y entrer. Les ouvertures étaient condamnées à l’aide de planches et l’endroit semblait abandonné depuis des années, mais la porte latérale n’était pas verrouillée. L’intérieur avait été dépouillé. Plus rien ne restait à part des déchets accumulés au fil des années, sans doute laissés par des gens de passage qui s’y étaient abrités à un moment ou à un autre. Presque tous les carreaux, cassés, étaient couverts de contreplaqué. Mais lorsqu’il était entré dans le sanctuaire, il avait découvert un vitrail magnifique, protégé de l’extérieur par une planche. Lui au moins était intact.

Ensuite, il ne lui avait pas fallu longtemps pour explorer les quelques rues du voisinage en voiture. Il avait bu un café dans le seul bar du coin et pris quelques photos numériques avant de repartir. De retour à Seattle, il avait contacté la femme qui mettait l’église en vente, Hope McCrea.

— L’église est condamnée depuis des années, expliqua-t-elle de sa voix rocailleuse. Cette ville vit en dehors de la religion depuis bien longtemps.

— Êtes-vous sûre qu’elle en a besoin ? lui demanda Noah.

— Pas à cent pour cent. Mais un peu de foi ne lui ferait pas de mal. Cette église doit être rouverte ou rasée. Un édifice religieux vide a de mauvaises vibrations.

Noah ne pouvait être plus d’accord.

Malgré son poste d’enseignant à l’université qui l’occupait beaucoup, il ne parvenait pas à se sortir de la tête Virgin River et son église.

Il fit part aux autorités presbytériennes de son idée de l’acquérir et découvrit qu’elles connaissaient déjà son existence. Il leur montra ses photographies, et sa hiérarchie convint que l’endroit possédait un potentiel indéniable. Y nommer un pasteur était un projet séduisant : par sa taille, la population se prêtait parfaitement à la constitution d’une congrégation et c’était le seul lieu de culte en ville. Mais les travaux de rénovation, sans parler des équipements, impliquaient un budget conséquent qui dépassait largement leurs moyens. Les autorités presbytériennes remercièrent Noah pour son initiative et lui promirent de lui trouver bientôt un point de chute.

Ce qu’elles ignoraient, c’était que Noah était entré récemment en possession d’une somme d’argent. Pour lui, une petite fortune. Depuis qu’il avait dix-huit ans, il en avait trente-cinq aujourd’hui, il avait toujours travaillé pour financer ses études. Parallèlement à ses cours à l’université, il avait gagné sa vie sur les chalutiers, les docks ou à la criée du port de Seattle. Disparue un an plus tôt, sa mère lui avait légué une coquette part de son héritage, un geste inattendu.

Il proposa donc à sa hiérarchie d’alléger le fardeau financier en prenant à sa charge les coûts de rénovation de l’église sous la forme d’une donation s’ils jugeaient bon de l’y nommer pasteur. Son offre suscita l’intérêt.

Avant de conclure l’affaire, Noah contacta son plus proche ami, l’homme qui l’avait convaincu d’entrer au séminaire. George Davenport crut tout d’abord qu’il avait perdu l’esprit. George était un ancien pasteur presbytérien à la retraite qui enseignait à l’université du Pacifique de Seattle depuis quinze ans.

— Je peux imaginer mille façons pour toi de gaspiller cet argent, lui dit son ami. Va à Las Vegas et mise tout sur le rouge. Ou finance ta propre mission au Mexique. Si ces gens avaient besoin d’un pasteur, ils en chercheraient un.

— C’est étonnant que cette église soit encore debout, inutile, comme si elle attendait une résurrection. Si je suis tombé dessus, il doit y avoir une raison, argumenta Noah. C’était la première fois de ma vie que j’allais sur eBay.

— Si le bâtiment est sain et le prix correct, pourquoi pas ? concéda George au bout d’une longue et âpre discussion. Tu bénéficierais d’une grosse déduction fiscale et aurais la chance de servir une petite congrégation sans le sou dans un bled de montagne paumé dépourvu de réseau. La vie parfaite pour toi, non ?

— Il n’y a pas de congrégation, George, lui rappela Noah.

— Alors il te faudra en fonder une, fils. Si quelqu’un en est capable, c’est bien toi. Tu es né pour ce sacerdoce et, avant que tu ne prennes la mouche, sache que je ne parle pas de ton ADN. Je ne pense qu’à ton talent pur. Je t’ai vu vendre des poissons et y ai toujours vu un message divin. Lance-toi dans cette aventure, si tel est ton désir. Ouvre tes portes et ton cœur, distribue tout ce que tu possèdes. Tous les pasteurs ordonnés n’ont pas cette chance : tu es le seul de ma connaissance à avoir quelques sous en poche.

Noah signa donc le contrat avec les autorités presbytériennes, espérant que sa mère ne se retournerait pas dans sa tombe. En effet, elle l’avait toujours soutenu en silence quand, des années plus tôt, il avait eu l’intention de fuir à tout prix le ministère. Non sans raison. Son père était un télévangéliste puissant, jouissant d’une certaine célébrité. Il était aussi un homme froid et manipulateur. À dix-huit ans, Noah avait quitté la maison. Sa mère, elle, n’avait eu d’autre choix que de rester.

Si quelqu’un lui avait dit à l’époque qu’un jour il deviendrait lui-même prédicateur, il aurait éclaté de rire. Pourtant, c’était le cas. Et cette église dans ce coin de montagne simple et paisible, il la voulait.

Quelques semaines plus tard, Noah prit la route au volant de son camping-car de quinze ans d’âge qui lui tiendrait lieu de domicile quelque temps, tractant son pick-up Ford de vingt ans à la peinture bleue délavée. Sur le trajet, il appela le bureau de George de son portable avant que le signal ne se perde dans les montagnes et les forêts démesurées.

— Je suis en route pour Virgin River, George.

— Alors, dans quel état d’esprit es-tu ? demanda celui-ci en riant. Comme si tu avais gagné le gros lot ou comme si tu t’apprêtais à te retrouver fauché et à la rue avant d’avoir vu le coup venir ?

Noah rit à son tour.

— Je ne sais pas trop. Quand l’église sera présentable, je risque d’être à sec. Si je ne parviens pas à rassembler des paroissiens en nombre suffisant, je serai de retour à Seattle à lancer du poisson avant que tu aies eu le temps de dire ouf.

Il faisait référence à un de ses anciens métiers à la criée du port de Seattle. Les gros poissons volaient littéralement à travers le marché, une attraction qui attirait toujours les badauds. C’était là que George l’avait rencontré.

— Je vais démarrer les travaux immédiatement et faire confiance à ma hiérarchie pour ne pas me laisser à la rue si personne ne se présente aux offices. C’est vrai, quoi, si on ne peut pas faire confiance aux gens d’Église…

George éclata d’un rire franc.

— Ce sont les derniers en qui j’aurais confiance. Ces presbytériens pensent trop ! L’idée ne m’emballait pas trop au départ, Noah, mais je te souhaite bonne chance. Je suis fier que tu prennes ce risque.

— Merci, George. Je te donnerai des nouvelles.

Son ami reprit son sérieux.

— Sincèrement, Noah, bonne chance. J’espère que tu trouveras ce que tu cherches.

Le 1er juillet, Noah arriva à Virgin River dans un bruit de ferraille et se gara devant l’église à côté d’une vieille Suburban couverte de boue aux roues rehaussées. Debout à côté se tenait une vieille dame rabougrie aux cheveux blancs rêches avec de grandes lunettes, une cigarette aux lèvres. Elle portait des chaussures de tennis qui semblaient n’avoir jamais été blanches et, malgré la saison, une grosse veste aux poches déchirées. Lorsqu’il descendit de son camping-car, elle jeta sa cigarette et l’écrasa d’un coup de talon. Une des beautés ébouriffantes de Virgin River… songea Noah.

— Révérend Kincaid, je présume ? dit-elle.

À sa mine, Noah supposa qu’elle s’attendait à un interlocuteur plus raffiné. Peut-être quelqu’un avec une chemise blanche amidonnée sur un pantalon à pinces ? Des mocassins bien cirés ? Rasé de frais ? Pas tout à fait l’image qu’il offrait, avec ses cheveux hirsutes, et la belle tache d’huile sur son jean due au moteur du camping-car qui avait fait des siennes sur la route.

— Madame McCrea ? répondit-il, la main tendue.

Elle la serra d’un geste énergique, puis déposa les clés dans sa paume.

— Bienvenue. Voulez-vous visiter ?

— Lors de mon premier passage, l’église n’était pas fermée à clé. J’ai pu en faire une visite assez complète.

— Vous l’avez déjà vue ?

À l’évidence, Mme McCrea était sidérée.

— Bien sûr. Je suis venu faire un tour ici avant de soumettre une offre au nom de l’Église presbytérienne. La porte latérale n’était pas verrouillée, alors je me suis permis d’entrer. Tout ce dont ma hiérarchie avait vraiment besoin, c’était l’avis d’un ingénieur en bâtiment. Je leur ai transmis une foule de photos.

La vieille dame remonta ses lunettes surdimensionnées sur son nez.

— Qui êtes-vous donc ? Un pasteur ou une sorte d’agent secret ?

Il lui sourit.

— Pensiez-vous que ma hiérarchie avait acheté cette église guidée par la foi et non par la vue ?

— Je ne voyais pas d’autre possibilité, j’imagine. Bon, eh bien, si c’est déjà réglé, allons chez Jack. C’est l’heure de mon apéro. Prescription du toubib. Je vous invite.

— Votre toubib prescrit-il aussi les cigarettes ? demanda-t-il avec un sourire.

— Vous êtes drôlement direct, mon gars. Pas de ça avec moi.

— Il faut que je rencontre ce médecin, marmonna Noah qui lui emboîta le pas.

Hope s’arrêta net et le regarda par-dessus son épaule en rajustant sa veste.

— Il est mort.

Sur ces mots, elle tourna les talons et entra chez Jack d’un pas décidé.

 

Noah n’était en ville que depuis deux jours quand le besoin de produits d’entretien l’envoya en direction de Fortuna. L’étroite route de montagne sinueuse l’amenait vers l’autoroute et il s’étonna d’avoir réussi à arriver jusqu’à Virgin River avec son camping-car, surtout en remorquant son pick-up. Il n’était pas encore à mi-chemin de Fortuna quand il eut sa première leçon de vie dans les montagnes, une vie extraordinairement différente de celle qu’il connaissait en ville, sur le campus et les quais de Seattle.

Il repéra une forme étendue sur le bord de la route et, par pure coïncidence, il y avait un large espace sur un accotement un peu plus loin. Il se gara et descendit. Parvenu à quelques mètres, il vit que c’était un chien. Il s’approcha. Une nuée de mouches bourdonnait autour de l’animal et son pelage semblait luisant de sang par endroits, mais Noah remarqua un léger mouvement. Il s’accroupit près de l’animal ; il avait les yeux ouverts et sa langue pendait de sa gueule entrouverte. Il respirait encore mais, à l’évidence, n’en avait plus pour longtemps. L’état de cette pauvre bête déchira le cœur de Noah.

À cet instant, un vieux pick-up arriva et se gara derrière le sien. Un homme d’un certain âge en descendit. Sans doute un fermier ou un propriétaire de ranch, se dit Noah. Il portait un jean, des bottes et un chapeau de cow-boy, et marchait avec une légère claudication qui suggérait un dos douloureux.

— Un problème, mon gars ?

Noah le regarda par-dessus son épaule.

— Ce chien. Renversé par une voiture, j’imagine. Depuis un moment, on dirait. Mais il vit encore.

L’homme s’accroupit et y regarda de plus près. Il grommela, puis se releva.

— C’est bon, je m’en charge.

Noah chassa les mouches et caressa doucement la tête du chien.

— Ça va aller. On va s’occuper de toi.

Il flattait encore son encolure, quand les bottes de l’homme entrèrent dans son champ de vision à côté de lui, ainsi que le canon d’un fusil, braqué sur le poitrail de l’animal.

— Vous feriez mieux de reculer, mon garçon.

— Eh ! Qu’est-ce que vous faites ? s’indigna Noah qui dévia l’arme.

— Je vais achever cette pauvre créature, répondit l’inconnu qui avait l’air de trouver la question ridicule. Que voulez-vous faire d’autre ?

Noah se redressa.

— L’emmener chez un vétérinaire. Il est peut-être encore possible de le sauver !

— Regardez cette bête comme elle est efflanquée. Elle était sans doute déjà à moitié morte de faim avant de se faire renverser. Ce n’est pas bien de la laisser agoniser là.

Il visa à nouveau.

Et à nouveau, Noah repoussa le fusil.

— Où se trouve le vétérinaire le plus proche ? Je vais l’emmener. S’il ne peut rien faire pour ce malheureux chien, il l’euthanasiera sans avoir besoin de le déchiqueter d’un coup de fusil.

Le fermier se gratta le menton.

— Il y a bien Jensen sur la 36, de ce côté de Fortuna, mais c’est un vétérinaire pour les chevaux et le bétail. D’un autre côté, il a des chiens. S’il ne peut pas vous aider, il vous donnera le nom de quelqu’un qui le pourra. Ou il l’euthanasiera pour vous. Mais croyez-moi, mon vieux, cette bête ne tiendra pas le coup jusque-là.

— J’y vais comment ?

— Sur la 36, tournez à gauche dans Waycliff Road. Vous verrez un panneau qui indique la clinique vétérinaire du Dr Jensen. C’est seulement à quelques kilomètres d’ici, au pied de la colline. Cela dit, ne vous faites pas trop d’illusions, ajouta-t-il en hochant la tête, elle n’en a sûrement plus pour longtemps.

Noah l’ignora et alla ouvrir la portière de son pick-up, côté passager. Il revint jusqu’à l’animal et, lorsqu’il le souleva dans ses bras, remarqua que c’était une femelle. Le sang avait séché et ne risquait pas trop de le salir.

Il était à mi-chemin de son véhicule, quand le fermier lui souhaita bonne chance.

— C’est ça, oui, merci, grommela-t-il.

 

Au grand soulagement de Noah, le Dr Nathaniel Jensen était un type sympathique, un peu plus jeune que lui et beaucoup plus utile que ne l’avait été le vieux fermier.

— Il n’est pas impossible que ce soit Lucy, lui annonça-t-il après un premier examen rapide. Son maître, un éleveur du coin, est mort dans un accident de la circulation au nord d’ici, près de Redding, il y a maintenant plusieurs mois. Il transportait un hongre. Il s’est tué et le cheval avec. On n’a jamais retrouvé sa chienne, un border collie. Il se peut qu’elle ait été éjectée et blessée. Ou alors elle a pris peur et s’est enfuie. Mon Dieu, si c’est bien Lucy, je parie qu’elle voulait retrouver le chemin de sa maison.

— Y a-t-il de la famille qui pourrait la recueillir ?

— C’est le problème. Le vieux Silas était veuf. Il avait une fille unique qui a épousé un militaire et quitté la région il y a plus de vingt ans. Le ranch et les écuries de Silas ont été vendus aussitôt après l’accident. Les animaux, chevaux et chiens, ont aussi été vendus ou placés. Je ne pense pas que la fille soit même revenue pour la vente. Je pourrais me renseigner, voir si quelqu’un sait où elle vit. Mais cela prendrait un temps que cette vieille Lucy n’a pas. D’ailleurs, nous ne savons même pas si c’est…

— … cette vieille Lucy ?

— C’est une façon de parler. Elle n’est pas si vieille. Trois ou quatre ans, tout au plus. Silas avait une meute de chiens de troupeau. Parmi eux, Lucy était sa préférée et l’accompagnait partout. Elle est dans un triste état.

— Pouvez-vous faire quelque chose pour elle ?

— Écoutez, je peux mettre en place une perfusion, soigner un éventuel traumatisme crânien, identifier l’origine de l’hémorragie, la mettre sous sédatif si elle en a besoin, lui donner des antibiotiques et la transfuser si nécessaire… Mais nous parlons ici d’une dépense importante que la fille de Silas ne sera sans doute pas prête à assumer. Les gens de la région, fermiers et éleveurs, ne sont pour la plupart pas très sentimentaux avec leurs chiens. Ils ne dépenseraient pas plus que la valeur marchande de l’animal.

— C’est ce que je crois comprendre, dit Noah qui sortit son portefeuille et en sortit une carte de crédit. Je n’ai pas encore le téléphone, je viens d’arriver et il n’y a pas de réseau. J’appellerai ou je passerai. Faites pour le mieux.

— Il n’y aurait rien de mal à la laisser partir, vous savez, dit le vétérinaire avec gentillesse. Cabossée comme elle l’est, c’est la solution que choisiraient la plupart des gens. Même si elle s’en sort, il n’y a aucune garantie qu’il reste grand-chose d’elle.

Noah caressa l’encolure de la chienne. C’est un risque auquel nous tous, êtres vivants, sommes exposés, mais cela vaut la peine d’essayer, songea-t-il.

— Assurez-vous de lui donner quelque chose d’efficace contre la douleur, d’accord ? Je ne veux pas qu’elle souffre pendant que vous faites votre diagnostic.

— En êtes-vous sûr ? insista le vétérinaire.

Noah lui sourit.

— Je vous téléphonerai demain après-midi. Merci.

Le lendemain, Noah apprit que Lucy avait plusieurs côtes cassées, quelques lacérations et éraflures, était dénutrie, infestée de tiques et d’asticots et souffrait d’une infection généralisée. D’après le Dr Jensen, toute chance de rétablissement n’était pas perdue, mais elle était en piteux état. Si elle reprenait des forces, il recommanda fortement qu’elle soit stérilisée. Bref, en plus du reste, la pauvre Lucy allait devoir subir une hystérectomie. Noah donna à Nathaniel Jensen le numéro de téléphone du bar près de l’église en cas de besoin. Il s’avéra que le vétérinaire connaissait le propriétaire, Jack Sheridan.

Noah ne tarda pas à découvrir que le bar de Jack faisait office de plate-forme centrale des communications à Virgin River. Celui-ci était un type très sympathique qui semblait connaître tout le monde. Il interrogea brièvement Noah sur son parcours, sa confession, ses projets pour l’église et il n’en fallut pas davantage pour que toute la ville soit informée. Il s’attendait à quelques blagues bien senties ou taquineries bon enfant sur sa décision d’acheter une église en ruine sur eBay et il ne fut pas déçu. Cependant, les habitants parurent soulagés d’apprendre qu’il était un véritable homme d’Église, car certains l’avaient pris pour un bûcheron au chômage ; son look et les fines cicatrices blanches sur ses mains et avant-bras qu’il devait à son travail sur les bateaux et les docks le classaient sans conteste dans la catégorie des travailleurs de force.

Noah expliqua que le bâtiment appartenait dorénavant à l’Église presbytérienne, mais que la paroisse serait gérée par un conseil d’anciens jusqu’à ce que se constitue une congrégation capable de prendre le relais. Il espérait bien qu’avec le temps la propriété passerait aux fidèles, lorsqu’ils auraient rassemblé les fonds nécessaires à son fonctionnement. Ses projets ?

— Que diriez-vous d’un endroit simple et amical où les gens pourraient se retrouver, se soutenir, prier ensemble ? avait répondu Noah. Pas de transes revivalistes exaltées ou de sacrifices d’animaux jusqu’à ce que nous nous connaissions un peu mieux, avait-il ajouté avec un sourire en coin.

Non seulement Jack lui fit bonne presse, ce que Noah apprécia, mais très vite il commença à le considérer comme un ami. Il passait tous les jours au bar pour boire un café et y fit la connaissance de nombreux locaux. Le téléphone du bar était le lien avec le vétérinaire.

— Nate a appelé, annonça Jack. Votre chienne tient toujours le coup. Elle remonte.

— Elle vaut déjà plus que mon pick-up.

Jack rit.

— Je suppose qu’elle valait déjà plus que votre vieux pick-up quand vous l’avez ramassée sur la route.

— Très drôle. L’important, c’est qu’il m’emmène où je veux. Enfin, la plupart du temps.

Vic, l’associé de Jack et cuisinier de son état, l’invita à utiliser leur connexion wifi par satellite, afin qu’il puisse se servir de son ordinateur portable pour ses mails et ses recherches sur le Net, mais lui déconseilla d’acheter quoi que ce soit d’autre à Hope McCrea.

Quand il ne nettoyait pas l’église ou ne prenait pas ses marques en ville, Noah rendait visite à Lucy un jour sur deux à la clinique vétérinaire. Comme il faisait chaud, Nate l’avait installée dans un box libre et Noah passait une bonne heure assis par terre à côté d’elle, à lui parler et la caresser. Au bout d’une semaine, il était clair qu’elle allait s’en sortir. Dix jours plus tard, elle commençait à remarcher, quoique avec lenteur.

— Ne me montrez pas encore la facture, dit Noah à Nate Jensen lors d’une de ses visites. Je n’ai pas envie de pleurer devant vous.

Il n’y avait pas de presbytère où il aurait pu élire domicile, mais il se trouvait bien pour l’instant dans le camping-car. Il fit un peu de porte-à-porte, se présenta et expliqua son projet de rouvrir l’église. Il avait espéré que quelques volontaires se manifesteraient pour lui donner un coup de main pour le nettoyage, mais il se retint d’en faire la demande et jusqu’à présent personne n’avait proposé son aide. Si les habitants paraissaient très amicaux, il les sentait tout de même un peu sur la réserve, attendant de voir à quelle sorte de pasteur ils avaient affaire. Il y avait un gros risque qu’il ne corresponde pas du tout à leurs attentes, mais seul le temps le dirait.

Il accumula assez de gâteaux et de biscuits pour organiser une vente de pâtisseries. Les femmes du coin passaient les lui offrir en cadeau de bienvenue. Même s’il avait un terrible faible pour les sucreries, il commençait à se lasser de se gaver de desserts.

Noah se rendit aussi à l’hôpital le plus proche afin d’y visiter les malades et endeuillés. La prédication constituait sans doute une grande partie de son travail, mais apporter du réconfort était sa vocation.

En l’absence d’aumônier attitré, l’hôpital se reposait sur le clergé local et Noah se contenta de demander à une bénévole de lui désigner les personnes qui pourraient avoir besoin d’une visite amicale. Elle le toisa avec scepticisme. Comme à son habitude, il portait une chemise en flanelle par-dessus son seul tee-shirt sans trous sur un jean, et des bottes. S’il n’avait eu une bible à la main, il avait l’impression que la bénévole aurait pu l’éconduire. À l’évidence, les pasteurs de la région devaient se faire beau avant de rendre visite aux patients.

Son premier client était un vieux monsieur, un vrai grincheux qui, lorsqu’il aperçut la bible, bougonna qu’il n’était pas d’humeur.

Noah rit.

— Malheureusement, cette bible ne rentre pas dans ma poche. Dites-moi ce que vous voudriez faire. Bavarder, raconter des blagues, regarder la télé ?

— Vous êtes de quelle maison ? lui demanda le vieil homme.

— À l’origine de l’Ohio, mais plus récemment…

— Non ! Quelle est votre religion ?

— Oh. Je suis presbytérien.

— Je n’ai pas mis les pieds dans une église depuis cinquante ans ou plus.

— Vous m’en direz tant.

— Mais une chose est sûre, nom de nom, elle n’était pas presbytérienne !

— Je vois.

— Je suis né catholique !

— C’est vrai ? Voyons voir…

Il fouilla dans la poche de son jean et en sortit un chapelet qu’il suspendit à son index.

— Ceci peut-il vous être utile ?

— Qu’est-ce qu’un presbytérien peut bien fabriquer avec un de ces machins ? Vous vous en servez maintenant ?

— Non, nous nous en tenons toujours aux fondamentaux, mais je suis un homme d’Église plutôt généraliste. Vous le voulez ?

— Vous pouvez le laisser, mais je ne m’en servirai pas, répondit l’homme avec défi.

— D’accord. Alors, qu’est-ce que vous regardez à la télévision ?

— Andy Griffith.

— Excellent ! J’adore cette série. Avez-vous vu l’épisode où Barney s’achète une vieille moto avec un side-car ?

Noah entra dans la chambre et s’assit dans le fauteuil au chevet du vieil homme. Il enroula le chapelet autour de ses doigts arthritiques.

— Je l’ai vu. Et celui où il s’enferme dans la cellule ?

— Ce genre de bévue lui arrive toutes les trois semaines, non ? fit remarquer Noah avec un sourire amusé. Et celui où Tante Bea se soûle par accident avec l’élixir du Colonel Harvey ? Vous l’avez vu ?

— Otis, le poivrot de la ville, en voilà un personnage, dit le vieux monsieur.

Il fallut un moment à Noah, mais il finit par apprendre qu’il s’appelait Salvatore Salentino, Sal pour les intimes. Ils passèrent un moment en revue leurs épisodes préférés, puis Sal eut besoin d’aide pour se rendre aux toilettes. Après quoi, il lui parla de son vieux pick-up qui lui manquait tant depuis qu’il avait été placé en maison de retraite. Ensuite, il évoqua sa fille qui avait quitté la région et revenait rarement, avant d’embrayer sur son horreur des ordinateurs. Pour finir, il demanda à Noah s’il reviendrait bientôt, parce qu’il retournait à la maison de retraite d’ici à quelques jours.

— Si vous le souhaitez, je pourrais vous rendre visite là-bas, Sal, proposa Noah.

— Si ça vous chante, mais ne vous imaginez pas que vous allez faire de moi un maudit presbytérien ! 

Noah sourit.

— Grands dieux, non. Seulement, je n’ai personne depuis bien longtemps pour regarder le Andy Griffith Show.

 

Il n’y avait pas grand-chose à sauver dans la vieille église. Les bancs avaient été enlevés, ainsi que la chaire, l’autel et le baptistère. Pas un seul accessoire ou ornement liturgique en vue. Même l’électroménager avait été arraché des murs dans la cuisine. Tout avait été vendu quand l’église avait fermé ses portes. Cependant, il y avait en façade un vitrail d’une incroyable beauté. Une véritable œuvre d’art.

Noah avait emprunté une échelle à Jack et arraché le contreplaqué à l’extérieur. La lumière du jour avait révélé un vitrail beaucoup plus grand et plus beau qu’une petite église sans le sou ne pouvait s’offrir selon lui. Il était surpris qu’il n’ait pas été enlevé et vendu, ou transporté dans une autre église. Lorsqu’il put enfin le contempler dans toute sa splendeur, il éprouvait à chaque fois un sentiment de mission, d’appartenance. C’était une représentation de Jésus en robe blanche, les bras tendus, paumes en avant, en geste d’offrande. Sur son épaule, il y avait une colombe. À ses pieds, un agneau, un lapin et un faon. Les rayons du couchant filtraient à travers les yeux du Christ, créant un faisceau qui illuminait l’église, un chemin de lumière dans lequel il voyait danser les grains de poussière. Il n’avait pas de prie-Dieu, mais il restait là debout, à contempler cette magnifique création, les mains au fond des poches, récitant la plus belle prière qu’il connaissait. La prière de Saint-François d’Assise. Seigneur, fais de moi l’instrument de ta paix.

 

Lors de sa troisième semaine à Virgin River, Lucy fut confiée aux bons soins de Noah. Lorsque le vétérinaire lui donna la facture, il la plia en deux, la fourra dans la poche de son Levi’s et refusa de la regarder avant d’avoir ramené Lucy chez lui. À la vue du montant, il s’empoigna le cœur.

— Franchement, vu ce que tu m’as coûté, rappelle-moi de ne jamais quitter la route des yeux quand je conduis en montagne, dit-il à la chienne qui lui lécha la main.

Lucy était encore loin d’être fringante et suivait un régime spécial convalescence avec des vitamines et des antibiotiques. C’était un border collie noir et blanc, avec possiblement un petit croisement. Elle avait de grands yeux bruns magnifiques qui pouvaient lui donner un air pathétique et triste. Noah acheta un confortable panier en tissu qu’il transportait du camping-car au bureau de l’église pour atténuer la douleur des séquelles qui subsistaient encore. Vic accepta de préparer à la chienne un menu spécial poulet-riz deux fois par jour, car dans le camping-car l’équipement de cuisson était quelque peu rudimentaire. Lucy réussissait à monter les trois marches de la terrasse du bar où elle prenait souvent ses repas, mais elle avait beaucoup de mal à monter jusqu’au bureau de l’église. En général, Noah finissait par la porter.

Entre son travail de proximité, les soins à Lucy et le nettoyage qui progressait avec lenteur, il comprit vite qu’il allait avoir besoin d’aide. Alors, une fois la ligne téléphonique installée, il passa une annonce pour embaucher une assistante pastorale. Il reçut beaucoup plus d’appels qu’espéré, mais une fois qu’il avait répondu à quelques questions sur les horaires, le salaire et la couverture sociale, la plupart des correspondantes disaient qu’elles rappelleraient. À vrai dire, les tâches n’étaient pas habituelles, organisation d’un secrétariat, nettoyage et quelques travaux de ravalement, et il supposait que ces personnes trouvaient le travail trop dur. Il donna néanmoins rendez-vous à trois femmes qui n’avaient pas pris la peine de s’informer. Avec Lucy installée sur son coussin près du vieux bureau qu’il avait trouvé là, il se prépara à recevoir sa première série de candidates.

La première à se présenter fut Selma Hatchet, une femme corpulente de soixante ans qui se déplaçait avec une canne à trois pieds.

— Vous êtes le pasteur ? demanda-t-elle.

Il se leva.

— Oui, enchanté de vous rencontrer, madame. Je vous en prie, asseyez-vous, dit-il, désignant la chaise qui faisait face au bureau.

Une fois tous deux assis, ils entreprirent de bavarder un peu. Cette dame avait élevé plusieurs enfants, deux petits-enfants pour sa fille qui travaillait, fait du bénévolat et, ces vingt dernières années, s’était impliquée dans l’Église presbytérienne de Grace Valley.

— Madame Hatchet, l’emploi que je propose évoluera à terme vers un poste de secrétariat, mais pour l’instant il va s’agir surtout de travail physique pénible. J’ai besoin d’aide non seulement pour organiser un bureau et une bibliothèque, mais aussi pour récurer, peindre, enduire les murs et sans doute porter de lourdes charges. Ce n’est peut-être pas ce que vous recherchez.

Elle se raidit et redressa le menton.

— Je veux accomplir l’œuvre de Notre Seigneur, répondit-elle avec vigueur. Je suis prête à porter toutes les charges qu’Il me confiera.

Noah se demanda fugitivement si Mme Hatchet le croyait assuré pour lui garantir une pension d’invalidité si elle se fichait le dos en l’air ou tombait d’une échelle.

— Eh bien, c’est admirable mais, dans ce cas, l’œuvre de Notre Seigneur sera un travail sale et épuisant, avec comme unique recours, je le crains, un antidouleur musculaire.

Il la raccompagna à la porte en lui promettant de la tenir au courant.

Le physique de la candidate suivante paraissait correspondre davantage au dur labeur à venir et elle se montra plus que désireuse de s’y attaquer, même si c’était difficile ou salissant. Rachel Nagel avait autour de quarante-cinq ans. C’était une femme d’éleveur qui avait soulevé sa part de charges lourdes, mais elle faisait un peu peur.

Avec un air pincé de désapprobation, elle entreprit de le questionner avant qu’il ne parvienne à placer un mot.

— Vous n’êtes pas un de ces pasteurs progressistes, hein ?

Progressiste était justement le qualificatif qui le décrivait le mieux. Son père, lui, ne jurait que par le feu et l’apocalypse, l’enfer et la damnation. Ceci expliquait sans doute cela.

— Hmm, je suis considéré comme progressiste par certains, conservateur par d’autres. Dites-moi, madame Nagel, jouez-vous par hasard du piano ou de l’orgue ?

— Je n’ai jamais eu le temps pour ces frivolités avec un ranch à faire tourner, mais j’ai élevé sept enfants d’une main ferme. Je sais veiller à ce que la doctrine de l’Église soit suivie à la lettre.

— Quel merveilleux talent, dit Noah. Je vous tiendrai au courant.

— Un chien n’a rien à faire dans une église, fit-elle remarquer.

— Ah oui ? Et où suggérez-vous de le mettre ?

— Comme vous n’avez pas de terres, dans un chenil à l’extérieur. Ou attaché à un arbre.

Noah sut aussitôt que Mme Nagel ne ferait pas l’affaire.

Sa troisième candidate s’appelait Ellie Baldwin. Il était assis à son bureau quand elle entra dans la pièce lépreuse. Il lui fallut un instant avant de réussir à se lever pour la saluer tant il était hypnotisé. Elle était jeune, une vingtaine d’années tout au plus. Grande, pas loin d’un mètre quatre-vingts, sans ses talons et sa chevelure. Tout en jambes. De longues jambes qui dépassaient d’une minijupe à volants, perchées sur des sandales vertigineuses. Elle avait une coiffure très volumineuse, une masse de boucles cuivrées striées de mèches blondes qui lui tombait sur les épaules et dans le dos. Non seulement son pull-over jaune était moulant et transparent, mais un soutien-gorge violet, pigeonnant de surcroît, dépassait un peu de son décolleté, et c’était fait exprès. Une apparition qu’il n’avait pas eu l’occasion d’observer depuis longtemps. Il ne pouvait nier que c’était là un spectacle charmant, mais une fille aussi ébouriffante détonnait quelque peu dans une église.

Elle tenait une coupure de presse froissée dans la main.

— Je cherche le révérend Kincaid, dit-elle.

— Je suis Noah Kincaid. Enchanté.

— Vous êtes…

— Le pasteur. Et vous devez être Mlle Baldwin.

Elle avait des cils épaissis de mascara et surlignés d’eye-liner noir, du fard à joues, un rouge à lèvres vif et brillant, les ongles longs, vernis de bleu à paillettes. Un coup d’œil en bas de ses interminables jambes révéla un vernis assorti à celui de ses mains. Elle lui sourit en entrant, puis se détourna brusquement pour ôter son chewing-gum de sa bouche sans qu’il pût voir où celui-ci disparut. Mais l’image de son sourire se tatoua dans son esprit ; un sourire magnifique. Plein d’espoir. N’empêche, quelle mouche l’avait piquée de se présenter à un entretien d’embauche dans l’église d’une petite ville, attifée comme si elle allait faire la fiesta en boîte ? Doux Jésus, pourquoi moi ? se dit-il.

Il lui tendit la main, espérant que la boulette de chewing-gum n’allait pas s’y retrouver collée.

— Comment allez-vous ?

— Bien, merci. Avez-vous trouvé quelqu’un ?

— J’ai une ou deux candidatures prometteuses. Mais parlons du poste.

Il eut un pincement au cœur, car il était impossible que lui, un pasteur célibataire de trente-cinq ans, embauche une fille comme elle. Les gens ne comprendraient jamais. Ou pire, ils croiraient comprendre. Cet entretien allait être une perte de temps.

— Oh, c’est votre chien ? demanda-t-elle, souriant à Lucy.

— Je vous présente Lucy, dit Noah.

Au son de son nom, la chienne leva la tête.

— Elle est vieille ? Elle a l’air très fatiguée.

— Elle se remet d’un grave accident. Je l’ai trouvée sur le bas-côté de la route, et hop, je suis devenu son nouveau maître. Le poste ne se limite pas à du travail de bureau, enchaîna-t-il. Comme vous le voyez, il y a beaucoup de rénovations et de réparations à faire ici. Cette église ne sera pas prête à accueillir les fidèles avant au moins deux mois de travaux durs et salissants.

Elle hocha la tête.

— D’accord.

Noah haussa les sourcils.

— Excusez ma remarque, mais vous paraissez un peu, disons, fragile pour ce type de travaux.

Elle rit et tout son visage s’illumina.

— Ah bon ? Eh bien, la fille fragile que vous avez devant vous a nettoyé des tas de dépotoirs et porté son lot de charges lourdes, Votre Sainteté.

Il s’éclaircit la gorge.

— Appelez-moi Noah. Je ne suis pas le pape.

— Je sais, se moqua-t-elle. C’était de l’humour.

— Ah. C’était drôle, admit-il. Bon, je n’ai pas seulement besoin de quelqu’un qui organise un bureau avec prise de rendez-vous, gestion du téléphone et de l’agenda, mais aussi qui aide, entre autres, à déplacer les meubles, à peindre, à nettoyer…

— Compris.

Il se pencha en avant.

— Mademoiselle Baldwin, pourquoi souhaitez-vous ce poste ?

— Il n’est pas bien ? L’annonce n’était pas très précise, mais j’ai eu l’impression que c’était un travail honnête dans une branche respectable.

— Oui, bien sûr. Vous êtes attirée par cette branche parce que…

— J’ai besoin de changement. D’un travail un peu plus sécurisant. Moins stressant.

— Et votre dernier emploi était… ou est peut-être encore… ?

— Danseuse. Les horaires ne me conviennent pas. J’ai des enfants. Pour l’instant, ils sont avec mon ex, mais j’aimerais un job que je puisse exercer pendant qu’ils sont à l’école, vous comprenez ?

— Mais avez-vous une expérience en secrétariat ?

— Quand nous aurons terminé les travaux ? Oui, bien sûr. Plusieurs, même. J’ai ici la liste de mes références.

Elle sortit de son sac à main une feuille pliée et chiffonnée.

Noah y jeta un coup d’œil. Il n’y lut pas « danseuse », mais sans lui poser la question il devina de quelle sorte de danse il s’agissait. Sa tenue, pas franchement bigote, constituait un indice assez parlant. Elle avait aussi travaillé pour un agent immobilier, un promoteur et…

— Un avocat ? demanda-t-il, surpris.

— Oui. Un type très sympa. J’ai fait du bon boulot pour lui. Vous pouvez le contacter, il vous le confirmera. Il m’a dit qu’il écrirait une lettre de recommandation quand je voudrais.

— Et vous avez quitté cet emploi parce que…

Elle détourna les yeux, l’air un peu mal à l’aise.

— Il appréciait mon travail, je vous assure. Sa femme, par contre, n’était pas trop emballée. Appelez-le ! dit-elle en le regardant à nouveau. Je donnais toute satisfaction.

Cette fille avait travaillé partout. Même aux livraisons sur un quai de chargement et dans une supérette.

— Comment pouvez-vous avoir un parcours aussi diversifié ? demanda Noah, perplexe.

Elle haussa les épaules.

— Deux emplois à la fois. Du travail de bureau dans la journée pour l’expérience et la couverture sociale. Plus un deuxième à mi-temps, la nuit et le week-end. J’ai travaillé de nuit dans une supérette jusqu’à ce qu’elle se fasse braquer. Ensuite, j’ai fait le ménage dans des bureaux pour une entreprise de nettoyage. J’ai des tas de qualifications.

Noah leva les yeux de son curriculum vitae.

— Un quai de chargement ?

— Dans la grande distribution. C’était temporaire, jusqu’à ce que je trouve un autre emploi où je ne me cassais pas les ongles. Vous aurez du mal à trouver un boulot que je n’ai pas fait, conclut-elle avec un sourire désarmant.

— Formidable. Puis-je garder ceci ?

Elle eut l’air un peu paniquée.

— Pourriez-vous noter ce qui vous intéresse ? Des noms, des numéros ou ce que vous voulez ? Je me suis donné du mal et je n’ai qu’un exemplaire.

— Bien sûr.

— Je devrais sans doute faire des copies. Je n’ai pas d’ordinateur, expliqua-t-elle. C’est une amie qui m’a aidée.

— Pas de problème.

Il mit un point d’honneur à copier quelques informations, alors qu’il n’avait aucune intention de donner suite. Lorsqu’il releva les yeux vers elle, il eut du mal à ne pas se laisser subjuguer par son buste, incapable de se défaire de l’idée idiote que ces seins en obus allaient lui crever les yeux.

— Dites-moi, vous ne joueriez pas du piano ou de l’orgue, par hasard ?

— De l’orgue, non. Mais ma grand-mère m’a appris le piano et les cantiques étaient ses morceaux préférés. Avec un peu d’entraînement, j’y arriverais sans doute. Ça fait un bail.

— Des cantiques ?

Elle sourit.

— J’ai grandi là-dedans, croyez-le ou non.

— Vraiment ? fit Noah, intrigué.

Il se surprit à la fixer un long moment, comme hypnotisé. Il se ressaisit.

— Euh, où habitez-vous, mademoiselle Baldwin ?

Elle se pencha en avant au risque de libérer le monde qu’il y avait au balcon. Noah avait l’impression d’être le loup de Tex Avery devant la pulpeuse pin-up.

— Ellie me convient très bien, dit-elle. Si je ne suis pas obligée de vous appeler Votre Sainteté, vous pouvez m’appeler Ellie. En ce moment, j’ai un logement à Eureka, mais j’aimerais emmener mes enfants ailleurs. Dans un endroit plus sympa où ils pourraient grandir en sécurité, vous comprenez ?

— Puis-je vous demander quel âge ont vos enfants ?

— Danielle a huit ans et Trevor, quatre, répondit-elle avec un fier sourire. Ils sont adorables. Mignons, gentils, intelligents et… enfin, c’est normal pour une mère que ses enfants soient les meilleurs, dit-elle en se rengorgeant. Ils ont aussi une santé de fer. Je ne pourrais pas me permettre de manquer le boulot parce qu’ils sont malades.

Noah était sans voix.

— Vous ne semblez pas avoir l’âge de…

Il s’interrompit. Ce n’était pas ses oignons.

— J’ai fondé ma famille trop jeune, c’est sûr. Mais je suis heureuse d’avoir mes enfants.

Il y eut un moment de silence.

— Oui. Absolument, dit Noah. Écoutez, je vois ici quelques excellentes qualifications. Puis-je vous recontacter ?

Le visage d’Ellie se décomposa.

— Oui, bien sûr.

Elle se leva.

— S’il vous plaît, prenez ma candidature au sérieux. J’ai besoin de cet emploi. J’ai cherché partout, ça ne colle jamais. C’est l’enfer, vous savez ? Désolée, le mot est sans doute mal choisi ici…

Un petit sourire pointa au coin de la bouche de Noah.

— Sincèrement, je sais presque tout faire. Je suis dure à la tâche.

— Vous êtes très qualifiée, approuva-t-il avec un hochement de tête. Je vous tiendrai au courant.

Il lui tendit la main. Les yeux baissés, Ellie la serra sans conviction.

— Merci, dit-elle, l’air abattue.
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Tandis qu’Ellie quittait seule l’église, Noah resta assis à son bureau. Certes, il ne s’attendait pas à trouver immédiatement la perle rare et pensait que la quête serait longue et difficile. Mais jamais il n’aurait imaginé recevoir une candidate qualifiée qui se baladerait en soutien-gorge pigeonnant, minijupe et talons aiguilles. Il se cala dans son fauteuil, sidéré par la réaction bien peu orthodoxe de son corps. La nature jouait parfois de drôles de tours.

Au souvenir des semaines passées et de la mine découragée d’Ellie à la fin de l’entretien, Noah se perdit dans ses pensées. Au décès de sa femme, Merry, quelques années plus tôt, le chagrin l’avait frappé de plein fouet ; il était très heureux en ménage et ce deuil l’avait anéanti. La disparition de Merry avait fait de lui un veuf de trente ans, ce que jamais il n’aurait imaginé. Une année durant, il s’était senti comme un caillou ballotté en tous sens dans une boîte de conserve vide. Jusqu’au jour où, avec les encouragements de George, il était entré au séminaire.

Toute sa vie, Noah avait nourri une profonde aversion envers le sacerdoce à cause de son père qu’il considérait comme un hypocrite mesquin. Jasper Kincaid était un prédicateur d’une certaine renommée qui possédait sa propre chaîne de télévision sur le câble à Columbus, dans l’Ohio. Une église grandiose, gloire, fortune et pouvoir à profusion. Mais Jasper traitait sa femme et son fils avec indifférence, et encore, les bons jours. Ils faisaient souvent l’objet de sa colère et de ses récriminations. Pas question pour Noah de suivre ses traces.

— Cesse de juger comment les autres traitent leur foi et étudie la tienne, lui avait conseillé George. Il t’en a fallu des tonnes pour t’amener où tu es aujourd’hui.

Et comment. Adolescent, Noah avait fui ses racines dans l’Ohio pour le nord de la Côte Ouest. Là-bas, il avait pris ce qui se présentait comme travail, mais était tombé amoureux de la pêche et de l’océan qui lui avaient bientôt offert son gagne-pain. Dans le même temps, il poursuivait aussi ses études, parfois à mi-temps, parfois à temps plein.

Trop loyale et charitable pour oser défier son père, sa mère était néanmoins restée en contact avec lui et lui avait même rendu visite. Elle voulait lui donner de l’argent pour l’aider dans ses études, mais Noah avait refusé. Sa mère n’avait rencontré Merry qu’à une seule occasion, mais pour la première fois de sa vie il l’avait vue pleurer de bonheur, tant elle se réjouissait qu’il ait trouvé une jeune femme si débordante d’amour et de joie. À peine deux plus tard, sa mère était revenue, seule, pour les obsèques de Merry.

Noah et son père ne s’étaient parlé qu’une fois en dix-sept ans, à l’enterrement de sa mère, un an plus tôt. Il n’avait aucune envie de renouer avec Jasper. C’était pour lui une question de survie.

Plongé dans ses pensées, il était à son bureau depuis une heure, avec l’idée d’établir un planning sans parvenir à se concentrer, quand il regarda sa montre. Quinze heures. À ce moment de la journée, il n’y aurait pas foule chez Jack et il se dit qu’un petit café serait le bienvenu. Il tapota Lucy sur la tête et lui promit de revenir vite.

Quand il entra dans le bar, il fut surpris de voir Ellie Baldwin à une table près de la cheminée éteinte. Assise devant une tasse de café, les mains jointes sur ses genoux, elle regardait par la fenêtre. Elle avait perdu son allure pétillante et sexy, paraissant maintenant un peu égarée. Noah leva une main dans sa direction mais, plongée dans ses pensées, elle ne le remarqua même pas. Il s’avança vers le bar.

— Salut, Noah, dit Jack.

— Que fait-elle là ?

Jack haussa les épaules et posa devant lui une tasse qu’il remplit de café sans que Noah ait à commander.

— Elle est déçue, je suppose.

— Déçue ?

— À ce qu’elle dit, elle n’a pas décroché le poste.

— Je lui ai dit que je la tiendrais au courant, dit Noah.

— Ce n’est apparemment pas ce qu’elle a entendu.

— Hmm, fit Noah qui but une gorgée de café. Est-ce que je peux avoir deux parts de tarte, servies là-bas ?

— Ça marche.

Noah migra jusqu’à la table d’Ellie. Il resta planté là jusqu’à ce qu’elle lève la tête vers lui. Aïe, ennuis à l’horizon. Elle avait les yeux humides et rougis ; son mascara avait un peu coulé. Ô Seigneur, que je ne cherche pas tant à être compris qu’à comprendre.

— Puis-je me joindre à vous ?

Ellie se redressa et son regard s’éclaircit. Mais elle fronça aussitôt les sourcils. Elle n’avait pas l’air commode.

— Allez-y, répondit-elle froidement.

Il tira une chaise et posa son café devant lui.

— Vous semblez contrariée. Est-ce à cause de quelque chose que j’ai dit ?

— Plutôt que vous n’avez pas dit.

— Oh ? Quoi donc ?

— Quelque chose comme « vous êtes engagée ».

— Je pensais donner une chance équitable à toutes les candidates.

— Vous rigolez ? J’ai attendu mon tour dans ma voiture et j’ai vu les autres candidates, au nombre de deux. L’une pouvait à peine monter les marches avec son déambulateur ; pas génial pour déplacer des meubles. Quant à l’autre, avec sa trombine de chameau, elle briserait du verre rien qu’à la montrer.

— Sa trombine de chameau ?

— C’était comme ça que ma grand-mère appelait les ronchons. Celle-là, c’est sûr, elle avait l’air d’une bigote, si vous en cherchez une aussi méchante qu’un molosse de ferrailleur.

Noah ne put s’empêcher de rire.

— Alors comme ça, vous espionnez la concurrence ? Le portrait est plutôt bien vu, approuva-t-il, prenant sa fourchette. Mais je vous avais dit que je vous rappellerais.

— Oui, pour m’annoncer que je n’avais pas le poste.

Il garda un instant le silence pendant que Jack disposait les assiettes contenant les parts de tarte.

— Mangez un peu de tarte. Personne ne la réussit aussi bien que Vic.

— Vic ?

— Le cuisinier. Il s’appelle John, mais son surnom, c’est Vic, comme vicaire. Que cela ne prête pas à confusion, il n’est pas du métier. Mangez, insista-t-il, désignant l’assiette du menton.

— Merci, mais je n’ai pas faim.

— Goûtez donc, vous serez surprise. Entre deux bouchées, vous me direz pourquoi je n’ai pas droit au bénéfice du doute.

À contrecœur, elle avala une bouchée de tarte à la mûre, mais à l’évidence le délice de Vic ne lui fit aucun effet. Elle reposa sa fourchette et joignit à nouveau les mains sur ses genoux. Noah se força à se concentrer sur ses yeux. Ce décolleté était une torture.

— Désolée. Ces derniers temps, je n’ai pas eu de chance sur le marché du travail. Ça me rend grincheuse.

— Que recherchez-vous, exactement ? s’enquit-il, attaquant sa tarte.

— Tout emploi convenable. Comme je l’ai dit, c’est pour mes enfants.

— Et quel bénéfice tireront-ils du fait que leur mère ait un emploi convenable ?

Elle se mordit la lèvre un instant.

— Écoutez, c’est personnel… Mes enfants n’ont pas la vie facile en ce moment. Je ne crois pas que je devrais en parler.

Noah ne réfléchit pas plus d’une seconde.

— Si vous avez envie de vous confier à moi, surtout n’hésitez pas, Ellie, proposa-t-il, conscient de commettre une erreur.

— Comment puis-je en être sûre ? demanda-t-elle avec un haussement de sourcils.

Il se cala contre son dossier avec un sourire encourageant.

— Je suis pasteur. Il n’y a pas plus pro que moi pour garder les secrets.

— Mais vous n’êtes pas mon pasteur, lui rappela-t-elle. C’est une histoire plutôt compliquée.

— Et bien sûr, je n’ai jamais entendu d’histoires compliquées dans ma carrière. Je ne veux pas être indiscret. Je vous donne l’occasion de…

— J’ai perdu la garde de mes enfants, lâcha-t-elle tout de go. Mon ex-mari l’a demandée et obtenue. Une aberration qui n’aurait jamais dû arriver, et pourtant… Je dansais dans un club où certaines filles pratiquent parfois ce qu’on appelle l’effeuillage. Enfin, non, pas parfois, se corrigea-t-elle avec un haussement d’épaules. Tout le temps. Elles pensent que plus elles enlèvent de feuilles, plus gros sont les pourboires et, en général, c’est vrai.

La gorge serrée, elle détourna les yeux, à nouveau au bord des larmes.

— Les miens étaient plus que moyens.

— Vous étiez danseuse exotique ? demanda Noah.

Elle le regarda à nouveau.

— Ça n’avait rien d’exotique, je vous le garantis.

Strip-teaseuse ? Voilà qui collait plutôt avec son allure. Noah n’était pas plus choqué que cela ; pendant son séminaire, il officiait comme pasteur bénévole sur les quais. Clochards, strip-teaseuses, sans-abri et drogués, tels étaient entre autres ses plus fidèles clients.

— Et ils se plaisent avec leur père ? demanda-t-il avec autant de délicatesse que possible.

La question déclencha une réaction de colère instantanée chez Ellie. Son visage se durcit, gommant un peu de sa beauté juvénile masquée sous son maquillage excessif.

— Il n’est pas leur père. Il a été leur beau-père moins de trois mois, et son but n’est pas de leur assurer une vie agréable, c’est de les retenir en otage. C’est moi qu’il veut. Je sortais avec lui depuis un moment et je le trouvais gentil, normal. Pourtant, il ne l’est pas du tout. C’est un homme bizarre, violent et manipulateur. Alors nous sommes partis. Après la rupture, je nous ai trouvé un joli logement. Je louais la moitié d’un duplex en colocation avec une femme formidable qui me gardait les enfants le soir quand je travaillais. J’avais besoin d’une baby-sitter, et elle, d’un peu d’argent. Nous avions un bon arrangement. Elle était géniale avec les enfants ; ils se rendaient à peine compte de mon absence. Je préparais leur dîner avant de partir à six heures puis elle leur donnait leur bain, leur faisait la lecture et les couchait. J’arrivais à payer le loyer et la baby-sitter avec un seul travail. Une première ! Mais Arnie voulait qu’on revienne. Il n’aime pas quand les choses ne vont pas à sa façon. Le seul moyen qu’il a trouvé, c’est de me prendre mes enfants. C’est quelqu’un qui veut toujours tout contrôler.

La fourchette de Noah était pétrifiée en l’air.

— Violent ? ne put-il que répéter après tout ce qu’il venait d’entendre.

— Méchant, plutôt. Il ne frappe pas, mais se montre vraiment rigide. Il est d’une exigence extrême et dit des choses blessantes. Si les enfants n’aiment pas ce qu’il y a dans leur assiette, alors au lit illico après une belle bordée de noms d’oiseaux. S’ils n’obéissent pas au quart de tour, pareil, ils se font incendier. Si la vaisselle n’est pas parfaite ou la table impeccablement débarrassée, privés d’histoires ou de jeux. Il n’y a pas de téléviseur dans la maison, on ne parle pas à table, on ne joue pas dehors sauf sous sa surveillance. On ne dort pas dans le même lit, c’est sale.

Ses yeux s’embuèrent de larmes.

— Trevor n’a que quatre ans ! Et même si je réussissais à trouver un appartement où ils auraient chacun leur chambre, ils viendraient toujours se glisser dans mon lit le matin. C’est ce que font les enfants !

Noah était comme tétanisé. Elle ravivait des plaies qu’il aurait préféré ne jamais réveiller. Il se mit à entendre la voix de son père. Je ne te demande quand même pas grand-chose, juste du respect et de la décence. Tu dois apprendre la discipline et la retenue pour ton bien avant de t’égarer complètement ! Privé de dessert/de foot/de colonie de vacances/de télé/de sortie avec tes amis/etc. etc. etc.

La voie d’Ellie s’apaisa.

— Danielle n’a que huit ans et elle doit veiller à ce que tout soit parfaitement propre et rangé. Si ce n’est pas exactement comme il l’entend, il la traite de tous les noms et la prive de « privilèges ». Dîner ? Ce n’est pas ce que j’appelle un « privilège », dit-elle avec un rire jaune. Lire avant de se coucher ? Pour moi, c’est une nécessité. Comment Danielle va-t-elle devenir plus intelligente que moi si elle n’a pas le droit de lire ?

Noah s’éclaircit la gorge.

— C’est mieux pour eux qu’une mère qui danse pour gagner sa vie ?

Elle haussa les épaules et baissa les yeux un instant.

— C’était le genre de danse qui ne convenait pas, j’imagine. Je ne vois pas où est le problème, continua-t-elle en le regardant dans les yeux. Ce n’est pas comme si j’emmenais les enfants au club. L’établissement n’a rien d’illégal.

— Et le juge a confié la garde à leur beau-père ?

Elle esquissa un sourire narquois.

— Et il n’est pas non plus très doué pour les pourboires.

Écœuré, Noah posa sa fourchette.

— Quel rôle joue ce juge dans cette histoire, Ellie ? Le connaissiez-vous avant ?

— Il venait parfois au club. Il a voulu m’inviter plusieurs fois à dîner et j’ai refusé. C’est un vieux ! Et puis les danseuses ne sortent pas avec les clients. Je lui ai expliqué la situation et la réponse ne lui a pas plu. Pour finir, il m’a bien coincée.

— Le juge vous a dit que si vous trouviez un emploi « convenable », vous récupéreriez la garde ?

— Non. Il m’a dit que sa conscience lui interdisait de laisser les enfants entre les mains d’une strip-teaseuse alors qu’il y avait une meilleure alternative. Tout ce qu’il sait d’Arnie, c’est qu’il est directeur d’une école privée. Il ne connaît pas le vrai Arnie. Il a ajouté que c’était une solution temporaire et qu’il réexaminerait la situation dans quatre-vingt-dix jours. Quatre-vingt-deux, précisa-t-elle, détournant le regard.

— Voyez-vous vos enfants ?

Ellie hocha la tête et là c’en fut trop. Elle craqua et une grosse larme roula le long de chaque joue.

— Le samedi, la journée uniquement. Ils ne peuvent même pas rester la nuit auprès de moi. Nous n’avions jamais été séparés auparavant. Je n’ai pas passé une seule nuit loin d’eux depuis leur naissance, sauf pour travailler ! Savez-vous pourquoi je ne me suis pas enfuie avec mes enfants sous le bras ? Parce que Arnie veut toujours avoir gain de cause, c’est une véritable obsession. Je crois qu’il serait capable de me traquer et de me faire jeter en prison. Et ce serait encore pire pour les enfants.

Noah ne touchait plus à sa tarte non plus.

— Avez-vous pensé à vous faire aider ? D’obtenir l’aide juridictionnelle ?

— Bien sûr. Ils ont été très gentils. Mais pour l’instant, il n’y a pas grand-chose qu’ils puissent faire. Ils m’ont conseillé de trouver un autre emploi. Ensuite, ils m’accompagneront au tribunal, peut-être même avant l’expiration du délai de quatre-vingt-dix jours, et feront en sorte que je récupère mes enfants. Et surtout, qu’Arnie n’obtienne aucun droit de visite. Nous n’avons été mariés que trois mois et ce ne sont pas ses enfants. Dès que j’aurai la garde officielle, je prendrai mes jambes à mon cou. J’irai aussi loin qu’il le faudra. Je changerai de nom. Jamais je ne laisserai une chose pareille leur arriver une nouvelle fois. J’ai commis beaucoup d’erreurs… Je sais bien que je ne suis pas la meilleure mère du monde. La meilleure mère du monde ne danserait pas dans un club pour des inconnus. Pourtant, j’adore mes enfants. Je prends soin d’eux du mieux que je peux et je les aime de tout mon cœur. Et ils auront le droit de lire avant de dormir, ça oui !

Il lui sourit.

— Je crois qu’une bonne mère insisterait là-dessus.

— Je fais vraiment de mon mieux, vous savez. Je n’ai pas le choix de toute façon. C’est vraiment difficile d’avoir deux emplois en même temps. Au club au moins, je n’avais pas besoin d’avoir un deuxième boulot pour joindre les deux bouts. Et je travaillais pendant qu’ils dormaient.

— Ellie, puis-je vous demander quel âge vous avez ?

— Vingt-cinq ans.

Elle n’était qu’une gamine quand elle est devenue mère, songea-t-il.

— Où est leur père biologique ?

Elle secoua la tête avec un soupir découragé.

— Oh, à quoi bon ? Vous n’allez pas me donner le poste de toute façon. Un emploi à l’église, ce serait le top, mais… Attendez, je vous parle toujours sous le secret de la confession au moins ?

— Bien sûr.

— Je suis tombée enceinte au lycée, puis mon copain s’est tué dans un accident de moto avant qu’on ait le temps de se marier. Il m’a fallu longtemps pour ramasser les morceaux et puis j’ai commis ma deuxième erreur : le père de Trevor a atterri en prison alors que j’étais enceinte depuis peu. Pour vol. Il avait un briquet qui ressemblait exactement à un revolver, imaginez-vous. Il a décidé de faire une blague à un commerçant et de braquer sa caisse. Nous ne sommes plus en contact du tout et ne le serons jamais. Et puis, comme si je ne pouvais pas être futée au moins une fois dans ma vie, j’ai épousé Arnie Gunterson.

— Dites donc. Pourquoi ?

— Dans les premiers temps, il s’est montré sous son meilleur jour. Il était vraiment agréable et m’offrait une chose que je n’avais encore jamais eue : la chance de vivre dans une vraie maison et de ne pas avoir à travailler pour élever mes enfants. Il me traitait avec gentillesse et respect. Il n’a jamais rien tenté, affirmant qu’il se gardait pour le mariage. J’ignorais qu’il avait un problème. Enfin, je savais que ce n’était pas un type marrant. Mais le dernier, Chip, qui rigolait à longueur de journée, a fini en prison, alors…

Elle reprit son souffle.

— Sincèrement, je ne comprends pas pourquoi il tenait tant à m’avoir. Nous n’étions pas mariés depuis trois jours qu’il s’est mis à devenir jaloux, à me demander tous les jours si je parlais à des hommes, à se comporter comme s’il ne m’aimait pas. Mais il voulait que je sois là, dans sa maison, à recevoir ses ordres. Et moi, les ordres, c’est pas du tout mon truc. J’ai dû être un vrai cauchemar pour lui, et pourtant, il ne voulait pas me laisser partir. Vous savez quoi ? Je vais rebondir, récupérer mes enfants et tout finira bien. J’ai eu trois hommes dans ma vie ; le premier est mort et les deux autres sont trop minables pour en parler. Eh bien, je jure qu’il n’y en aura pas un de plus jusqu’au jour de ma mort. Je me moque du prix à payer, je surmonterai cette situation. Comme disait ma grand-mère, ce qui ne vous tue pas, vous rend plus fort. Je suis forte comme Hercule ! Je me présente, révérend Kincaid, Hercule Baldwin.

Vous jurez de renoncer aux hommes, se dit Noah à cet instant, mais je parie qu’eux ne renonceront pas à vous. Pas avec ce visage et ce corps de déesse. Il commençait à avoir chaud. Que je ne cherche pas tant à être compris qu’à comprendre. Là où il y a le désespoir, que je mette l’espérance. Et par pitié, Seigneur, pourriez-vous la convaincre de couvrir ce décolleté ?

— Écoutez, Votre Éminence, si vous pouviez m’employer quatre-vingt-dix jours, pas plus. Peut-être moins. Je dois convaincre le juge que je suis une bonne mère, que j’ai un travail convenable, et ensuite, je vous le promets, vous serez débarrassé de moi.

— Vous avez conscience que le juge n’aurait pas dû vous prendre vos enfants sans une enquête exhaustive, n’est-ce pas ? Qu’il a outrepassé ses droits ? Les avocats de l’aide juridictionnelle ont dû vous l’expliquer ?

— Que le juge n’en a fait qu’à sa tête parce qu’il le pouvait ? Oh, oui, je sais qu’il a cherché à m’entuber. On m’a aussi expliqué que le défier maintenant risquerait de faire traîner encore plus les choses. Et croyez-moi, je ne lui accorde aucune indulgence, mais il ne se rend pas compte du mal qu’il fait aux enfants en les livrant à l’autorité abusive d’Arnie.

Noah réfléchit un moment, les yeux rivés sur sa tarte. Il releva la tête.

— Ellie, j’aimerais vous poser une question et je ne crois pas qu’il y ait une seule façon de la formuler qui ne soit pas offensante. Je vous présente mes excuses par avance. Le juge aurait-il pu avoir une autre raison pour choisir votre ex-mari comme tuteur ?

— Comme quoi ? demanda-t-elle, déconcertée.

Il haussa les épaules.

— Des problèmes avec la justice ? De compétence parentale ? Enfin, vous voyez…

Elle fronça les sourcils.

— Je ne bois pas, je ne fume pas et je ne me drogue pas non plus. Je n’ai pas toujours un langage très châtié, mais pas devant les enfants. Je ne les laisse jamais seuls et il m’est arrivé de perdre des emplois quand la baby-sitter me posait un lapin. Je ne peux pas offrir à mes enfants tout ce que je voudrais, mais je m’occupe d’eux de mon mieux.

— Vous comprenez, je dois vous poser la question si je vous envisage pour ce poste.

— Votre stupide poste ne me fait pas peur, lança-t-elle avec défi. Vous pouvez être sûr que je ferai du sacré bon boulot. Je suis une bosseuse. Je fais toujours des doubles journées, au cas où un des enfants serait malade et que je doive prendre un congé. Je jure devant Dieu qu’il y a bien une chose que je ne suis pas, c’est paresseuse !

— Vous savez, Ellie, le salaire que je peux offrir est très modeste et la couverture sociale n’est pas mirobolante.

— J’imagine, dit-elle avec un haussement d’épaules. Ça m’est égal.

— Comment vous en sortirez-vous ? À l’évidence, vous avez besoin d’argent.

— Je m’adapterai. Je lâcherai le duplex contre un studio. Je n’ai pas besoin d’un grand logement tant que je ne peux pas avoir mes enfants la nuit. Et puis, nous avons déjà habité dans une seule pièce, ce ne serait pas un problème. C’est même plutôt douillet, ajouta-t-elle avec un haussement d’épaules. On se blottit sous la couette, on se chatouille, on joue. On rigole bien…

Ses yeux s’embuèrent à nouveau.

— Je surmonterai les épreuves que la vie m’envoie. J’ai l’habitude.

— Ce travail à l’église, ce ne sera pas une partie de plaisir, fit remarquer Noah. J’ai besoin d’aide pour des travaux lourds. Vous avez vu l’endroit. Je dois tout remettre en état.

Elle lui décocha un sourire.

— Voilà qui promet d’être amusant. Plus amusant que de vous écouter débiter des tas de sermons en brandissant votre bible.

— Au moins je ne serai pas obligé de faire des efforts pour vous sortir de votre coquille, dit Noah, ce qui la fit rire. Vous êtes dans une mauvaise passe. Si ces trois mois peuvent vous aider avant de retourner voir le juge, pourquoi pas ? De mon côté, ce délai me permettra de trouver une employée permanente. Nous pouvons faire un essai. Je vous préviens ça ne sera pas facile.

Ni pour l’un, ni pour l’autre, songea-t-il.

— Ai-je l’air de quelqu’un qui a l’habitude de la facilité ?

Il fit non de la tête avec un sourire. C’était une mauvaise idée, il en avait conscience. Mais cette gamine avait besoin de souffler. Il se risqua à baisser les yeux de son visage. Un frisson le parcourut. Pour sûr, elle n’avait rien d’une assistante pastorale. Cela dit, il ne ressemblait pas à un pasteur non plus.

— Vous êtes au chômage en ce moment ?

— J’ai donné ma démission le jour où le juge a confié les enfants à Arnie. Je dois trouver quelque chose tout de suite.

— Demain, nous sommes jeudi. Si vous voulez démarrer, vous pouvez. Comme je l’ai dit, c’est un travail salissant. Avez-vous… euh… une tenue appropriée ? Jeans ? Sweat-shirts ? Des chaussures qui ne soient pas à talons hauts ?

— Bien sûr, répondit-elle, radieuse. Formidable ! Je n’avais pas mis les pieds dans une église depuis des années.

— Sans blague, je n’aurais jamais deviné. Alors voilà… les gens ont certaines attentes.

— D’accord, pas de gros mots. Je serai d’une politesse parfaite. Et je laisserai mes cache-tétons et mes strings à la maison.

Noah rougit comme une pivoine et elle éclata de rire.

— Rassurez-vous, je n’en ai pas. Ce club n’était pas si olé olé que ça.

— Simple curiosité, que portiez-vous comme costume ?

Elle leva les yeux au ciel.

— Le truc intéressant, c’est que parfois un costume fait plus d’effet aux hommes que la nudité complète. Les deux tenues les plus populaires sont celles de la pom-pom girl et de l’infirmière. Les hommes adorent les pom-pom girls, dit Ellie qui regarda Noah. Eh, ça va ?

— Oui, très bien, assura-t-il sans conviction.

Ces derniers temps, il n’avait pas eu beaucoup de compagnie féminine. Jusqu’à ce jour, il ne s’était pas rendu compte à quel point cela lui manquait.

— Allez, mangez votre tarte maintenant.

— Merci, dit-elle. Faites-vous tout ça par pure bonté d’âme ?

— C’est à peu près ça, oui. Et vous, êtes-vous en train de m’embobiner ?

— Pour un boulot de forçat payé des clopinettes ? Dans quel but ? Pour vous voler un crucifix et le mettre au mont-de-piété ? Je vous en prie. Si je voulais abuser quelqu’un, je m’en prendrais au juge. Quel con, celui-là. Oups, désolée. Je vais devoir surveiller mon langage, hein ?

— Un peu, oui, bougonna Noah.

 

Après avoir fini leur tarte, Noah et Ellie se levèrent, se serrèrent la main et elle partit. Il rapporta les assiettes vides et les tasses au comptoir.

— Elle a l’air beaucoup plus contente qu’à son arrivée, si vous voyez ce que je veux dire, dit Jack.

— Elle croyait qu’elle n’aurait pas le poste à l’église. Pas vraiment le profil d’une assistante pastorale, j’imagine.

— Sans doute. Toutefois, elle a l’air d’une gentille fille.

— Elle a besoin d’un travail, dit Noah.

— Vraiment ?

— Ce qu’il lui faut, c’est un peu de répit. Il s’avère qu’elle a toutes les qualifications requises.

Jack sourit.

— Je n’ai pas pu m’empêcher de le remarquer.

Noah se percha sur un tabouret.

— Je boirais bien une bière…

— Ça marche. Qu’est-ce que je vous sers ?

— Je suis flexible.

Jack lui servit une pression bien fraîche.

— Vous lui avez donné le poste ?

— Eh oui, admit Noah.

— Mazette, voilà qui promet d’être amusant.

— Pour qui, exactement ?

Jack rit.

— Je ne lui ai parlé qu’un instant, mais elle a l’air bien, vous ne trouvez pas ?

— Elle est un peu brute de décoffrage sur les bords pour un poste à l’église.

— Non, vous croyez ? s’esclaffa Jack. Vous l’êtes un peu aussi, Noah. Mais vous êtes un cœur tendre. Êtes-vous certain qu’elle ne se sert pas de vous ?

— À huit dollars de l’heure ? Allons. Je vais devoir prier toute la nuit pour mon pardon à profiter d’elle ainsi.

— Hmm, c’est juste.

— Mais nous allons devoir faire quelque chose au sujet de ces… Un châle ? Un beau grand châle bien couvrant ?

— Je ne sais pas, Noah. Pourquoi pas une bâche ?

— Que le Seigneur me vienne en aide, soupira Noah qui but une gorgée de bière. Jack, c’était une belle expérience de vous rencontrer et de connaître cette ville. Mais quand les gens du coin vont voir l’assistante du pasteur, je vais avoir droit au goudron et aux plumes.

— Pas de panique, Noah. On est à Virgin River. Ici, nous apprécions les choses qui ont un peu de piquant. Vous survivrez.

Noah prit une nouvelle gorgée.

— Espérons-le, marmonna-t-il.

 

Pour son premier jour de travail à l’église, Ellie choisit une tenue classique : une salopette sur un tee-shirt ajusté, blanc, sans manches. Elle enfila des tennis, remonta et fit tenir sa flamboyante chevelure avec une pince, souligna légèrement ses lèvres et ses yeux. Et hop, en route pour Virgin River.

— Je suis là ! cria-t-elle en entrant dans l’église.

— Je suis au sous-sol ! répondit Noah.

Elle dévala l’escalier et sauta la dernière marche. Noah bouchait les fissures d’un mur de parpaings brut, un bac chargé d’un monticule de ciment frais dans une main et une truelle dans l’autre. Lucy était couchée à proximité dans son panier. Elle leva la tête et remua la queue à l’arrivée d’Ellie. Noah se retourna, un sourire aux lèvres. Aussitôt, il se figea. Son regard fit deux allers-retours, de haut en bas.

— Quoi ? demanda-t-elle avec virulence, les mains calées sur les hanches.

— Rien, dit-il en se détournant.

— Si, si. Dites-moi quel est le problème.

Il se tourna avec lenteur, posa ses outils sur le haut de l’échelle et s’avança vers elle.

— Je ne sais pas comment vous le dire. Je crois qu’il serait dans notre meilleur intérêt à tous les deux si vous portiez des tenues un peu plus… classiques.

Elle baissa les yeux sur ses vêtements.

— Plus classiques qu’une salopette ?

Il ne put s’empêcher de rire et secoua la tête.

— Ellie, je n’ai jamais vu aucune femme aussi belle en salopette.

— Et c’est une mauvaise chose ? demanda-t-elle, les bras croisés sur la poitrine.

— C’est provocant, expliqua-t-il. Sexy, si vous préférez. En général, les dames qui travaillent dans les églises sont plus… comment dire ?

— Moches ? Mémères ? Mal fagotées ?

— On ne voit pas leur soutien-gorge qui dépasse, pour commencer.

— D’où sortez-vous donc, Votre Sainteté ? Parce que c’est la mode en ce moment. Je ferai n’importe quel travail que vous me donnerez, mais vous n’avez pas à me dire comment m’habiller. J’en connais un qui a essayé pour que personne ne remarque que j’avais un corps !

— Votre ex ?

— Exact. Il n’a pas réussi et vous ne réussirez pas non plus. Vous ne m’aviez pas parlé d’un code vestimentaire. Je devrais vous dénoncer au Bureau d’éthique commerciale, ou quelque chose comme ça.

— Vous voulez sans doute parler de la Commission pour l’égalité des chances devant l’emploi. Ou pourquoi ne pas vous adresser directement à l’Union américaine pour les libertés civiles, tant que vous y êtes ?

Il s’avança vers elle.

— Ellie, dit-il de sa voix de pasteur douce mais ferme. Je suis célibataire et vous êtes une jeune femme très séduisante. J’aimerais que les braves gens de Virgin River supposent que vous avez décroché cet emploi uniquement grâce à vos qualifications et non parce que vous êtes agréable à regarder. Demain, pourriez-vous porter quelque chose qui nuise moins à la concentration, s’il vous plaît ?

— Je ferai de mon mieux, bougonna-t-elle. Mais je n’ai que ce type de vêtements dans ma garde-robe et je ne peux pas y faire grand-chose. Surtout avec le salaire que vous me versez.

— Pensez « ample », suggéra-t-il.

— Là, nous allons avoir un problème. Je n’achète pas de vêtements amples. Ou moches. Ou mémère. Et je n’ai pas emporté les saloperies… euh… les horreurs qu’Arnie voulait que je porte.

Elle secoua la tête, dégoûtée.

— Je ne vois pas de quoi vous vous plaignez. Vous savez, des tas d’hommes préféreraient avoir une jolie fille à regarder au lieu d’un sac à patates. Vous devriez vous estimer heureux, à moins que votre foi ne vous l’interdise, ironisa-t-elle avec un haussement de sourcils, la tête inclinée sur le côté.

Il soutint son regard avec sévérité, bien décidé à ne pas céder d’un pouce.

— Mais pas du tout. Un peu de discrétion, c’est tout ce que je demande. Faites de votre mieux.

Elle leva les yeux au ciel.

— Mettons-nous au travail. Demain, je me ferai aussi affreuse que possible. Qu’en dites-vous ?

— Parfait. Si vous passiez un coup de balai dans la cuisine ? C’est une grande pièce, au moins douze personnes peuvent y travailler ensemble. Pour l’instant, il n’y a plus d’électroménager, mais elle a besoin d’un bon nettoyage avant que je puisse refaire les peintures et poser un nouveau revêtement de sol. Il y a dix bonnes années de poussière accumulée. Certaines de mes affaires vont être livrées d’ici à quelques semaines. Une fois les murs remis à neuf, je pourrai les stocker dans cette pièce pendant que nous travaillerons à l’étage.

— D’accord. Où rangez-vous le matériel ?

— Il est déjà dans la cuisine.

— Je m’y colle, mon révérend, dit-elle avec un salut militaire.

Elle pivota sur ses talons et, après un petit saut, partit d’un pas décidé vers la cuisine en tortillant des hanches.

Noah fit une grimace. Il regarda Lucy qui leva la tête et remua la queue, sans doute en signe de compassion. Alors il lui tapota affectueusement la tête. Bien joué, se dit-il. Il avait offensé Ellie tout en se permettant de la juger. Il savait déjà qu’elle était forcée de compter chaque sou et ne pouvait s’offrir de nouveaux vêtements uniquement pour le ménage et la peinture. En outre, il fallait bien reconnaître, c’était même une vérité absolue, qu’elle était un vrai plaisir à regarder. Franchement, on voyait davantage de peau dénudée et de courbes à la télévision en prime time. Alors de quoi avait-il peur ? Que des bigotes barbantes s’énervent de la voir en ville, sachant qu’elle travaillait avec lui à l’église ?

La pauvre avait déjà assez de mal à se défendre contre un juge qui la condamnait pour travailler dans un club de strip-tease dont il était lui-même client ! Elle avait accepté ce travail mal payé dans le seul but de retrouver assez de crédibilité pour récupérer ses enfants, une crédibilité dont elle n’aurait pas dû avoir besoin. Une femme si jeune prête à multiplier les emplois pour assurer le strict nécessaire et qui n’avait jamais été séparée de ses enfants auparavant, sauf pour travailler, aurait dû être on ne peut plus convaincante.

L’espace d’un instant, il se demanda s’il n’avait pas été phagocyté par son âme égarée. N’importe quoi, se réprimanda-t-il à voix haute. Elle ne semblait pas du tout perdue. C’était une battante et cela l’impressionnait. Il la connaissait à peine et l’admirait déjà. Et puis son impertinence était une qualité ; personne n’avait à lui dire comment elle devait s’habiller.

Toutefois, il avait raison sur un point : elle nuisait à sa concentration, même quand elle n’était pas dans la même pièce. Ce n’était pas seulement le bord visible de son soutien-gorge. Il y avait aussi son abondante chevelure remontée en cascades de boucles cuivrées, sa peau laiteuse, ses beaux yeux brun chocolat, ses lèvres pleines, ses longues jambes, sa taille fine, ses hanches parfaites et une chute de reins aux courbes exquises, bref, un physique de rêve qui ne pouvait qu’engendrer des images érotiques. Et qui rappelait à Noah qu’il était au régime sec depuis quelques années. Pas la famine complète, mais pas loin…

Noah remonta sur son échelle et continua de reboucher les fissures, tandis qu’Ellie s’affairait dans la cuisine. Tout en travaillant, il songea au parcours qui l’avait amené à cette église délabrée de Virgin River. Il repensa à une question que sa mère lui posait de temps en temps :

— Quels sont tes buts dans la vie, Noah ?

— Jamais je ne serai pasteur, maman. Jamais.

— Je suis soulagée, avait-elle répondu après un long silence. Je crois que ton père et moi avons complètement gâché cette vocation pour toi.

Maniant la truelle, il sourit de cette ironie : il s’engageait dans une carrière qu’il n’aurait jamais envisagée. Dommage que sa mère et Merry ne fussent plus là pour voir ça. Elles l’avaient toujours soutenu et se seraient elles aussi amusées du piquant de sa situation actuelle.

Même si sa mort remontait à quelques années, Merry lui manquait encore souvent. Leurs deux années de mariage avaient été magiques. Elle était un esprit si libre ; elle le faisait rire, lui apportait sagesse et optimisme. Dynamique et amusante, elle prenait des risques et l’encourageait à faire de même. Merry était une âme engagée qui s’occupait avec une infinie loyauté de toutes ses « causes », comme elle les appelait, et était très attentionnée avec ses proches. Après sa disparition, il avait mis un point d’honneur à rester en contact avec sa famille. Ses parents, ainsi que ses frères et sœurs lui avaient été d’un grand soutien, alors même qu’ils devaient faire face à leur propre chagrin.

Cette idée de séminaire venait de George qui décrivait l’expérience comme un mélange de quête spirituelle ultime, foi personnelle, enseignement, conseil, aide à la communauté et théâtre. Seul George pouvait inventer une association pareille.
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